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	Je m’appelle Sacha et devinez quoi ? Je me suis réveillé avec des jambes d’adulte ce matin. 

	Oui, je ne rigole pas. De véritables jambes d’adulte avec des poils et des muscles visibles. 

	Devant le miroir de la salle de bain, j’ai constaté que le haut de mon corps n’avait pas changé.

	Tant mieux, je n’avais aucune envie de me raser la barbe.

	Au petit déj, la classe. Plus besoin d’attendre que papa et maman  prennent pour moi le paquet de céréales dans le placard du haut. Je me suis servi tout seul comme un grand.

	Touillant son café, maman m’a regardé avec un grand sourire.

	- Eh bien, fils… Toi qui n’arrêtais pas de dire que tu allais nous dépasser. On dirait que ton vœu s’est réalisé !

	- Oui, ai-je répondu, tout fier. Question de mental.

	Papa est entré dans la cuisine.

	- Ouah, c’est qui ce grand gars qui verse du lait dans son bol de céréales ? Non… Ne me dites que c’est…

	- C’est bien moi, ai-je attesté, le menton haut.

	Papa a soufflé comme si la tour Eiffel venait de pousser dans la cuisine. Puis il a agité sa main, genre « incroyable ». J’ai tourné sur moi-même, bras tendus. Depuis ma naissance, j’ai toujours dit que j’étais grand. Il faut croire qu’un mage timbré m’a entendu. Ou alors que j’ai des supers pouvoirs. La deuxième option ne m’étonnerait pas. 

	Maman a plissé les yeux.

	- Euh… Sacha… ton pantalon de pyjama…

	Je baisse les yeux.

	Horreur, il est en lambeaux ! Transformé en short ! Forcément, vu ma croissance fulgurante ! Comme Hulk ! J’en suis presque vert.

	Papa a éclaté de rire.

	- Super, ton short. Tu devrais le garder pour aller à l’école et à ton cours de karaté.

	- Trop drôle, j’ai dit en m’installant à table.

	- Quand tu       auras fini ton bol, passe me voir, je vais te prêter des affaires.

	Et il a quitté la pièce.

	J’ai perdu un peu de ma joie.

	- Qu’est-ce qui ne va pas ? a demandé maman avec un sourire en disant long.

	J’ai levé les yeux en l’air.

	- Pfff, tu sais très bien. Les habits de papa sont tous ringards. Pour preuve : tous les brocanteurs du coin veulent les lui acheter.
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	Dehors, je n’ai pas pu me retenir. J’ai crié :

	- Poussez-vous, le nouveau Sacha est là !

	Un passant s’est vaguement retourné mais je l’ai doublé avant que ses yeux ne se posent sur moi.

	Dans un autre temps, je n’aurais pas eu la force de parler, trop épuisé à cause du poids de mon cartable. Et, à part les panneaux, je n’aurais jamais rien dépassé.

	Avec ces jambes tombées du ciel, je dévorais l’asphalte. Le paysage défilait comme dans le bus 104 en pleine accélération. Petit hic, elles s’arrêtaient parfois sans raison. Je devais faire un effort de volonté pour qu’elles recommencent à marcher. J’imagine que c’était une question d’adaptation. Comme après une greffe, l’organe implanté ne fonctionne pas parfaitement au début. Ou alors, plus plausible, cétait l’école qui les rebutait... ouh, ouh.

	- Salut, les minus ! ai-je lancé à ma bande de copains devant la grille de l’école.

	Leurs têtes ! Une photo aurait mérité d’être prise ! Elle aurait sans aucun doute gagné le grand prix de « ciel ! j’ai vu un mort-vivant en train de jouer avec ma Switch ».

	- Tes jambes..., a bredouillé Paul, livide.

	- Elles ont doublé, a difficilement articulé Axel.

	- Non, quadruplé, a rectifié Louis en réajustant ses lunettes sur son nez.

	Ils étaient impressionnés, c’est sûr.

	Mais dès qu’ils se sont remis de leurs émotions, j’ai senti le vent tourner.

	- Euh… c’est quoi ce pantalon ? a chuchoté Paul.

	- Et ces chaussures… on dirait celles de mon papi !

	- Ah bon ? Parce que le tiens est né au Moyen-âge ? a persiflé Louis.

	Effectivement, le pantalon à carreaux trop large et les baskets toutes râpées de papa que je portais cassaient un peu l’effet de ma prodigieuse croissance.

	- C’est la mode, j’ai dit. L’hybride style, tu connais ? Mi anglais, mi-rétro. Ultra tendance chez les personnes de bon goût.

	Paul a éclaté de rire.

	- Oui, surtout chez les clowns !

	Tout le monde a rigolé, sauf moi.

	Mes jambes ont tremblé, comme si elles n’appréciaient pas la blague. Du moins, je crois.

	 

	La maîtresse a tiqué quand elle m’a vu entrer dans la classe.

	- Désolée, mais les grands frères ne peuvent pas suivre mon cours, a-t-elle dit, un peu gênée.

	- C’est moi, Sacha, ai-je simplement répondu.

	Sa bouche s’est ouverte sans qu’un son n’en sorte. Et ses yeux ont cligné super rapidement, genre, comme si son cerveau se ratatinait sous une avalanche de questions.

	L’air de rien, je me suis dirigé vers ma place – à nouveau, mes jambes ont tremblé - et je me suis assis de biais.

	Autour de moi, tout le monde chuchotait. Pas besoin de tendre l’oreille pour savoir que j’étais au centre des discussions. Quand on grandit de cinquante centimètres du jour au lendemain, on devient, par la force des choses, une star.

	J’ai souri.

	Vivement que la cloche de la récré sonne.

	J’avais hâte de montrer aux autres mes nouvelles capacités - que ce soit à la course ou au football.

	La maîtresse a demandé le silence.

	- Nous allons commencer la récitation.

	Elle a feuilleté la liste.

	- Paul, tu veux bien venir au tableau ?

	Le visage radieux, Paul s’est levé plus vite que son ombre. Je ne sais pas si le mot existe mais je pense qu’il est tableauphile. Pour preuve : il s’est présenté à l’élection des délégués juste pour parler plus de dix minutes à la classe. De quelque chose sans aucun rapport avec un programme, qui plus est.

	Il s’est raclé la gorge puis a attendu que même le silence le regarde.

	- Demain, dès l’aube, à l’heure où blanchit la campagne...

	C’est à ce moment là que mes jambes ont commencé à dérailler.

	Les tremblements que je pensais bénins se sont intensifiés. Plaquant mes mains sur mes genoux, j’ai tenté de les contenir. Déjà, des élèves m’observaient, flairant un début d’ennui.

	Calmez-vous, j’ai pensé. Bientôt, vous pourrez vous dégourdir.

	Rien n’y a fait. Malgré mes prières, je me suis levé d’un bond.

	Ma chaise est tombée par terre avec fracas

	Cette fois-ci, Paul avait définitivement perdu son auditoire.

	- Sacha ? a dit la maîtresse, interloquée.

	- Euh... pardon. Ce sont mes jambes, elles... enfin je...

	Je n’ai pas eu le temps de finir ma phrase : Mes jambes ont enchaîné les bonds sur place.

	Des rires ont fusé.

	- C’est quoi, ce cirque ? a lancé un élève.

	- Un clown qui se prend pour un kangourou, a ajouté un autre.

	- Sacha ! a crié la maîtresse. Assieds-toi immédiatement !

	J’aurais bien aimé. Vraiment.

	Mais mes jambes étaient hors de contrôle.

	Elles ont pivoté, pris de l’élan et avant que je puisse dire ce n’est pas moi, elles ont filé vers la porte.

	- Sacha, reviens ici !

	Maintenant je détalais. Et croyez bien que je le regrettais. Même si, à la course, j’étais en train de pulvériser tous mes records.
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	Enfin, mes jambes ont arrêté de courir. Je n’en pouvais plus. Mon cœur tambourinait contre ma poitrine et je transpirais à grosses gouttes. Qu’est-ce que c’était que ces jambes du diable ? Moi qui pensais en profiter, je tombais des nues. A l’instar des chevaux sauvages, devais-je les dompter ? Si oui, comment m’y prendre ? Une certitude : ma pratique du poney à l’âge de quatre ans ne me serait d’aucune utilité. D’un, parce que je n’avais pas de rênes en main. Et de deux, parce que Pompon – ainsi se nommait-il – était le plus doux et le plus gentil des poneys.

	Alors ?

	Pas le temps de pousser plus loin ma réflexion, les jambes se sont remises en route.

	- Stop, ai-je dit par réflexe tout en sachant que je n’obtiendrais aucun résultat.

	A mon grand soulagement, elles ne se sont pas emballées... Où allaient-elles encore ? J’avais quitté l’école, dépassé la gare et la médiathèque et me dirigeais maintenant d’un pas décidé vers la rue commerçante. Voulaient-elles faire des achats ? Changer de chaussures et de pantalon par exemple ? Si c’était le cas, je ne pouvais qu’approuver. A part mon papa, ces affaires auraient même blessé l’amour-propre d’un épouvantail.

	Non. Je suis entré dans une petite boutique, coincée entre un pressing et une boulangerie.

	Enfin, petite... en largeur s’entend. Parce qu’une fois dedans, on avait clairement le sentiment qu’elle n’avait pas de limite. Comme une grotte. D’autant que l’intérieur était faiblement éclairé, souvent par des lampes d’ambiance, jaunes ou orangées. Une odeur de colle et de vernis planait dans l’air, provoquant de légers picotements aux narines.

	- Ouaah, ai-je fait en clignant des yeux.

	Devant moi s’étalait un fabuleux bric-à-brac. Il y avait des maquettes partout : des bateaux, des avions, des trains, une ville par ici, un paysage de montagne par là. Sur des étagères étaient également exposés les emballages de modèles à construire : voitures, vaisseaux spatiaux, monuments...

	J’étais subjugué. Pas mes jambes apparemment, qui ont continué à s’enfoncer dans cette caverne d’Ali Baba.

	- Qu’est-ce que vous voulez à la fin ? leur ai-je demandé stupidement.

	Soudain, elles se sont immobilisées. J’ai regardé autour de moi. J’étais dans le coin des chars d’assaut. Parmi les modèles d’exposition, certains me pointaient avec leurs canons comme si j’étais l’ennemi à abattre. J’étais à cran. Et j’en avais ras la cacahuète de ne pas pouvoir décider de mes mouvements.

	- Qu’est-ce que tu veux ? a dit soudain une voix éraillée derrière moi.

	C’était le vendeur de la boutique. Un peu voûté, il me jaugeait derrière les verres poussiéreux de ses lunettes, les mains enfoncées dans les poches de sa blouse défraichie.

	Je lui aurais bien répondu

	
	
	
	
cover.jpeg
LES GRANDES
JAMBES

JEAN ZOUBAR





